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La lettre d’Esparbec
Les lecteurs de Mama Boy, le récit autobiographique romancé de Jacques de Souabe, réédité il y a quelque temps par SABINE FOURNIER (Collection LA MAUVAISE HERBE), se retrouveront ici en pays de connaissance. Il s’agit en effet, là aussi, de l’histoire d’un monsieur qui nous narre par le menu comment il en est venu à goûter les joies de la fessée. Sa mère ne s’occupait pas de lui, sa sœur était chargée de veiller sur ses études et sur sa conduite. Il était encore tout gamin, et sa sœur était déjà une jeune fille. Mais quand même, se retrouver cul nu sur les genoux d’une personne du sexe opposé, si jeune soit-on, cela fait toujours son petit effet. Il y a de quoi vous fausser définitivement la « virilité ». C’est ce qui s’est passé pour Jacques de Souabe, et c’est ce qui s’est passé pour Valdorge. Les grandes sœurs, ou les grandes cousines, après avoir fessé leur poupon, ne manquent pas de s’intéresser à certaines raideurs... A s’y intéresser de très près, même. Et voilà un homme dont le destin est tout tracé. Il sera le plus naturellement du monde enclin à rechercher des « fiancées » autoritaires.
Je vous le dis franchement, ce n’est pas ma tasse de thé. J’ai beaucoup donné, quand j’étais gamin, car j’avais une sœur qui était un vrai tyran ; mais, j’en remercie Eros, je n’ai jamais eu le goût de la soumission. Les fessées, c’est moi qui les donne, et je ne les donne pas à des messieurs. Un derrière de femme, vous l’avouerez, joufflu, charnu, orné de délicieuses fossettes, appelle irrésistiblement la claque ou le pinçon. C’est tellement élastique, ça rebondit, c’est vivant... Et que la demoiselle ou la dame pleurniche en même temps n’enlève rien au plaisir que vous donne son charmant postérieur. Au contraire... un peu de larmes, quelques plaintes furieuses, sont autant d’épices qui relèvent les fadeurs de la chair !
Voilà que je me laisse emporter par mon péché mignon. Non, vous ne m ôterez pas de la tête que les fessées sont faites pour les derrières féminins. Quant aux pervers qui pensent le contraire, ils n’ont qu’à lire le livre de Valdorge, et si ça ne leur suffit pas, commander Mama Boy.
On m’a demandé récemment si j’étais un père fouettard ; je nuancerai la chose, il m’arrive d’utiliser le martinet (le vrai martinet, pas ces trucs à la noix qu’on trouve dans les sex-shops, le martinet en cuir) quand je tombe sur une dame qui aime ça. Et alors, comme son bonheur est contagieux, je prends un plaisir extrême à lui couvrir le fessier de rayures mauves et bleues, après l’avoir attachée, comme il se doit. Mais on ne se refait pas ; ce que je préfère, c’est la fessée à main nue... à main nue et à cul nu. Si certaines lectrices ont besoin de se faire ravigoter la croupe, qu’elles m’écrivent, je suis à leur disposition.
Qui aime bien châtie bien, pas vrai ? Quant aux vilaines qui préfèrent fesser les messieurs qu’être fessées par eux... je les laisse en compagnie de Valdorge.
A bientôt, délicieuses mégères

E.


CHAPITRE PREMIER
Ma première fessée
Je venais d’avoir quinze ans lorsque survint l’événement – pourtant minime – qui devait orienter ma sexualité de si étrange façon. Mes mémoires – je puis bien nommer ainsi les confessions qui vont suivre – commencent en 1936, comme si tout, avant cette aventure, avait été effacé de mon souvenir.
Mon père, capitaine au long cours, vivait pour ainsi dire hors de la famille. Quant à ma mère, elle passait son temps à s’occuper de ses bonnes œuvres, et les enfants de l’Assistance la voyaient plus souvent que nous !
Nous vivions à Saint-Malo, au dernier étage d’un immeuble qui donnait sur le port. Pendant mes devoirs, je restais souvent à la fenêtre à observer le ballet des mouettes dans le ciel. C’était ma sœur Charlotte, mon aînée de trois ans, qui me faisait travailler. Elle était brune, plus grande que moi d’une tête, avec un joli visage et un petit nez retroussé. En l’absence de ma mère, elle se sentait investie du devoir de commander la maison. C’était là un domaine que je lui abandonnais volontiers, préférant de loin les rues, les quais et les remparts. Pourtant, cette demoiselle, qui avait décidé de tout régenter à sa guise, voulait me voir réviser mes leçons sitôt sorti des cours. Or j’avais à cette époque l’habitude de ne rentrer qu’après avoir usé mes forces à jouer aux corsaires sur les remparts.
Charlotte, tout imbue de sa sagesse d’aînée, me disputait chaque soir et me surveillait à l’étude comme le lait sur le poêle. Point n’est besoin de préciser que cela n’allait pas sans déclencher d’interminables chamailleries.
Un après-midi, en plus de mon traditionnel retard, j’étais rentré couvert de boue, les chaussettes sur les mollets, les godillots crottés et la culotte déchirée aux fesses, ce qui avait provoqué la fureur de ma sœur. Elle m’enguirlandait en me secouant par le bras, jurant qu’on n’avait jamais vu un tel vaurien. Je m’énervai, lui répliquai qu’elle n’était pas ma mère et que je n’avais que faire de ses discours ; elle voulut me gifler, mais je la repoussai, et il s’ensuivit une empoignade furieuse au cours de laquelle je lui donnai un méchant coup de pied au tibia. Elle se mit à sautiller en criant. De longues mèches brunes, échappées de son chignon, volaient sur ses épaules. Alors que, pris de remords, je m’avançais en marmonnant des excuses, la traîtresse m’envoya une gifle qui me fit chanceler ; puis elle se jeta sur moi, achevant de me faire tomber. Nous roulâmes sur le sol en nous tirant les cheveux.
Je l’ai dit, Charlotte avait quinze ans ; elle était plus grande et plus lourde, aussi n’eut-elle aucun mal à me clouer au tapis. Assise sur moi, elle déboutonna ma culotte, défit mes bretelles et, se relevant, me débarrassa tout à fait de mon vêtement.
Hébété, je me retrouvai cul nu. Sans me laisser reprendre mes esprits, elle s’assit sur une chaise, me bascula sur ses genoux et, relevant ma chemise, m’administra une bonne correction. J’avais déjà reçu – comme tous les enfants de cet âge – des taloches de la part de ma mère, mais c’était ma mère, et non ma sœur ; ce que j’acceptais de l’une, je ne pouvais le supporter de l’autre ; et puis jamais ma mère ne me déculottait. Ce jour-là, l’humiliation mêlée à la douleur provoquèrent en moi un trouble si intense qu’il reste encore – quarante ans plus tard – nettement gravé dans ma mémoire.
Charlotte me fessait à coups répétés, me rougissant le cul. Oh ! je criais bien pour la faire cesser, mais, tout à sa fureur, elle me frappait sans relâche. Sa main claquait sur mes fesses qui commençaient à me cuire. Les joues fermes de mon derrière bondissaient sous les coups.
Je gesticulais comme un beau diable et, pour ne pas tomber tête la première, je m’accrochais aux jupes de ma sœur. Dans un geste que je fis pour assurer ma prise, je passai une main sous sa robe et j’empoignai son mollet. Elle ne portait ni socquettes ni bas, et je sentis sa chair nue contre ma paume.
Elle me rougissait toujours le cul. La peau me cuisait, comme picorée d’un millier d’épingles. Etait-ce l’habitude, mais ses coups ne me semblaient plus si douloureux. A présent, si je sanglotais, c’était plus de rage et de vexation que de douleur.
Sa main s’attardait sur mes fesses, me donnant l’impression d’une curieuse caresse. Ses doigts s’imprimaient sur la peau élastique de mon derrière. En même temps, je sentais ses cuisses contre mon ventre. Et puis j’avais sa cheville nue dans ma main. Toujours pour m’accrocher, je remontais sous sa robe, frôlant le galbe de son mollet. Je lui tenais la jambe, enfonçant mes doigts dans la chair tendre de sa cuisse ; la sensation de sa peau douce et chaude contre ma paume ajoutait à mon trouble.
Je m’aperçus que je ne pleurais plus. Comme si la brûlure de mes fesses se communiquait à mon ventre, une étrange chaleur envahissait mon pubis. Hébété, je me rendis comte que ma jeune verge durcissait ! Aujourd’hui encore, je ne peux expliquer cette réaction incroyable. Mais le fait était là : je bandais alors que je n’aurais dû éprouver que rancune et douleur ! La chose me surprenait et me laissait abasourdi.
La fureur de Charlotte semblait quelque peu tombée. Entre chaque claque, sa main s’attardait sur mes fesses. Ses doigts palpaient la chair souple de mon cul. Le contact de sa paume fraîche sur mon derrière brûlant me faisait frissonner.
Sans penser à ce que je faisais, je me mis à remuer le bas-ventre, frottant ma queue contre les cuisses de ma sœur. Elle ne pouvait ignorer la raideur de mon vit contre ses jambes, mais elle ne dit rien et continua lentement à me fesser. Alors qu’au début de la correction elle me couvrait de réprimandes, à présent, elle se taisait ; je l’entendais respirer sourdement dans mon dos.
Pris d’une excitation puissante, incapable de me contrôler, je m’agitais de plus belle, branlant ma queue contre ses jambes. Ma main, sous sa robe, étreignait les chairs douces et fermes de sa cuisse. J’étais comme possédé. Je ne comprenais pas pourquoi une fessée me mettait dans cet état !
Puis la punition cessa. Charlotte laissa sa main sur mon derrière qui me picotait ; ses doigts enveloppèrent une de mes fesses, palpant ma peau élastique. Il me semblait qu’un silence anormal régnait dans l’appartement. Mécaniquement, je continuais à frotter ma queue sur les cuisses de ma sœur. Elle appuya légèrement sa main sur mon cul, pressant ses doigts contre ma peau meurtrie. Elle ébaucha une caresse, puis, brusquement, elle me repoussa.
— Rhabille-toi et file dans ta chambre ! Et que cela te serve de leçon !
Plus jeune, lorsque nous faisions notre toilette, Charlotte m’avait déjà vu nu. Mais là, avec mon érection, j’avais l’impression d’être beaucoup plus impudique.
Honteux, je me hâtai de remettre ma culotte. Je surpris le regard curieux de ma sœur sur ma queue dressée. Ses yeux brillaient, et je mis cela sur le compte de la colère qui s’était emparée d’elle. Mais je devais admettre qu’elle ne semblait pas furieuse ; elle fixait mon pénis avec intérêt.
Je ressentais un inexplicable mélange de sentiments : il y avait la douleur qui me brûlait le derrière, la vexation de me trouver ainsi en érection devant ma sœur, mais ce qui dominait, c’était cette inexplicable excitation qui m’empêchait de débander. Et enfin, j’éprouvais un curieux élan d’affection vis-à-vis de Charlotte qui m’avait pourtant battu et qui avait froissé ma pudeur. Alors que j’aurais dû la détester, je l’ai entourée de mes bras et lui ai demandé pardon !
Elle me tenait serré contre elle. Je respirais lourdement, bouleversé par le cocktail complexe d’émotions qui m’assaillait. Poussé par une impulsion spontanée, j’ai frotté mon vit sur son ventre et je me suis mis à décharger dans ma culotte.
Le plaisir que j’ai éprouvé ce jour-là, après cette fameuse fessée, et alors que mon cul me cuisait, était bien plus intense que celui que je me donnais en me masturbant certains matins au réveil.
Je ne pensais pas que ma sœur s’était rendu compte de ce qui se passait ; pourtant, lorsqu’elle m’ordonna d’aller changer ma culotte déchirée, sa voix tremblait, et je lus de la gêne sur son visage.


CHAPITRE II
Ma sœur me met au piquet
Le soir, au dîner, Charlotte ne souffla mot de la querelle à notre mère. Je lui en sus gré ; et moi, qui jusqu’à présent n’éprouvais pour elle que de l’indifférence, qui la considérais comme un camarade, je ressentis à son égard une sorte d’admiration craintive.
Cette sensation se serait bien vite effacée si, dès le lendemain, un nouvel incident n’était pas survenu.
Ce jour-là, je pris bien garde de ne pas me salir et de ne pas faire d’accroc à mes habits, mais mes camarades m’entraînèrent dans une partie de balle au chasseur qui me mit en retard et, lorsque j’arrivai à la maison, Charlotte me reçut vertement. Et devant Hortense, la bonne – une femme d’une trentaine d’années, qui venait faire le ménage deux fois la semaine – elle m’enguirlanda. Au souvenir de la correction de la veille, je ne répliquai pas. Charlotte racontait à la bonne comment nous nous étions battus et comment elle m’avait fessé. Mais elle ne dit rien de mon érection.
Hortense la félicitait, l’assurant qu’il n’y avait pas d’autre manière pour élever les enfants. Et elle suggéra qu’une nouvelle punition serait la bienvenue.
Ces mots me blessèrent dans mon orgueil de mâle. Je n’allais tout de même pas me laisser fesser par ma sœur devant la bonne ! La honte que j’éprouvais par avance fit naître en moi le même trouble inexplicable que la veille. Je ne comprenais pas pourquoi la crainte de recevoir une raclée à cul nu me plongeait dans ce plaisir complexe.
La bonne exhortait Charlotte à me punir sur-le-champ. Mais, sans doute aussi gênée que moi, ma sœur m’envoya dans ma chambre. Un peu plus tard, lorsqu’elle me rejoignit pour me faire réviser mes devoirs, elle me trouva plongé dans un roman de pirates, ce qui ranima sa colère. Elle cria que je n’étais pas là pour m’amuser et, me conduisant dans le coin entre le lit et la fenêtre, elle m’ordonna de m’agenouiller les mains sur la tête.
Alors que je prenais la pose, elle s’assit sur mon lit et ouvrit mes cahiers. Elle se mit à commenter mon travail, puis à m’interroger sur mes leçons. Le nez contre le mur, les genoux douloureux, je répondais tant bien que mal. Mes bras commençaient à me tirer et, à la faveur d’une bonne réponse, je me permis de les baisser. Ma sœur fut aussitôt derrière moi.
— Qui t’a autorisé à bouger ? Décidément, tu n’en fais qu’à ta tête ! Puisque tu as les bras baissés, déboutonne tes culottes.
Comme je restais immobile, elle abattit sa main sur mon derrière, ravivant d’un seul coup l’étrange plaisir qui s’était emparé de moi lors de ma première fessée. Alors que je défaisais ma ceinture, le même trouble incompréhensible m’envahit. Quand mes culottes furent déboutonnées, Charlotte m’ordonna de remettre les mains sur ma tête. Mon vêtement glissa le long de mes cuisses, découvrant mes fesses blanches et rondes.
Ma sœur s’accroupit derrière moi. Il me semblait qu’elle respirait plus vite. Dès les premières claques, le sang me vint aux fesses. Et en même temps, je sentais la même odieuse chaleur que la veille gagner mon devant. Mon vit s’allongea lentement.
Je ne comprenais pas ce qui se passait en moi ; pourquoi ce qui était censé être un châtiment me procurait-il autant de plaisir ?
Mon derrière s’enflammait ; pourtant, à chaque coup que me donnait Charlotte, ma verge se redressait un peu plus. Etrangement, au lieu de rentrer le derrière, je le tendais vers ma sœur. Avec ravissement je sentais sa main s’aplatir alternativement sur mes fesses. Mon vit était tendu vers le mur et j’avais envie de baisser les mains pour le secouer et me faire décharger.
Après une dernière claque plus retentissante que les autres, Charlotte suspendit la punition.
— Que cela te serve de leçon ! dit-elle d’une voix changée, plus rauque, plus basse.
Elle retourna s’asseoir sur mon lit, deux plaques rouges sur les joues. Elle me laissa au coin un long moment. Je sentais ses yeux braqués sur mes fesses meurtries. Mes genoux devenaient douloureux et j’écartai légèrement les jambes ; plus qu’une position confortable, je cherchais à exposer mes couilles aux regards de ma sœur.
Je bandais toujours, en proie à un insolite mélange d’humiliation, de douleur et de plaisir. Les questions se pressaient dans mon esprit bouleversé : pourquoi éprouvais-je du plaisir à me trouver ainsi nu devant ma sœur ? L’excitation que je ressentais à être fessé était-elle normale ? Allais-je connaître ce trouble chaque fois qu’on porterait la main sur moi ?
Lorsque Charlotte me commanda de me rhabiller, j’obéis avec lenteur, en proie à un sentiment de frustration intense. Mon érection fut longue à disparaître. Un peu plus tard, lorsque Charlotte m’autorisa enfin à sortir de ma chambre, je croisai Hortense qui terminait son ménage. Elle me lança un sourire moqueur qui laissait entendre qu’elle n’ignorait rien de la fessée que ma sœur venait de m’administrer.


CHAPITRE III
Je provoque ma sœur pour qu’elle me fesse
De cette période de ma jeunesse, je ne garde pas le souvenir des cavalcades dans les rues du vieux Saint-Malo, des jeux sur la grève ou des quatre cents coups que nous faisions mes camarades et moi, mais l’image nette et précise – je pourrais presque dire cuisante – des corrections que me donnait ma sœur.
Après les cours, j’avais droit à une heure et pas une minute de plus pour jouer sur les remparts, ensuite je devais être à mes devoirs. Charlotte me surveillait étroitement, ne laissant passer aucune occasion de me fesser. A tout instant, elle m’assenait de grandes claques sur le derrière à travers mon pantalon et me menaçait de me donner une volée à cul nu. Dans ces moments, sa voix devenait rauque, son ton était celui de la conspiration. Chacune de ses mises en garde me procurait une délicieuse sensation, prélude au trouble dans lequel me plongerait la fessée.
Bien entendu, cela se passait toujours à l’insu de ma mère. Devant témoin, il suffisait que Charlotte agite sa main dans le vide pour que je comprenne l’avertissement. Il s’établissait une complicité entre fesseur et fessé ; nous vivions dans un monde à nous, un univers totalement ignoré des adultes.
A d’autres moments, Charlotte m’oubliait presque et restait plusieurs semaines sans me corriger. Durant ces périodes, je me sentais comme orphelin et je faisais tout pour attirer son attention, l’aidant à réciter ses leçons, la remplaçant dans ses corvées de la maison ou faisant son lit. Mais je me rendis vite compte que cette tactique n’était pas la bonne ; je n’avais d’intérêt à ses yeux que lorsque je me conduisais mal ; aussi, je faisais tout pour lui déplaire, laissant volontairement passer l’heure de rentrer, me battant avec mes camarades, salissant mes vêtements...
Un soir, que nous étions installés à faire nos devoirs sur la table du séjour, le besoin impérieux de provoquer Charlotte s’empara de moi. Ostensiblement, je regardai par la fenêtre ; le temps était à la tempête, et les vagues écumaient à l’horizon. Malgré les rappels à l’ordre de ma sœur, je continuai à faire semblant de rêvasser. La vue de mes mains crasseuses – que je m’étais bien gardé de laver en rentrant de ma journée d’école – la fit sortir de ses gonds. Elle m’ordonna d’aller me débarbouiller et de me mettre sérieusement au travail. Comme je l’envoyais promener, elle me donna une taloche.
— Tu n’as donc pas compris que tu devais m’obéir ! lança-t-elle d’un ton rogue. Je vais t’apprendre à me tenir tête ! Allez, déculotte-toi ! Et vite !
Je fis non de la tête, alors elle me prit par les épaules et me mit debout.
— Si tu n’es pas cul nu dans la minute, tu vas le regretter, mon bonhomme !
Arrivé à ce point de la dispute, je ne songeais plus à lui tenir tête ; l’aurais-je voulu que j’en aurais été incapable, car les menaces faisaient de moi une chose passive ; je m’abandonnai donc lâchement avec une sorte d’angoisse exquise.
Je défis le premier bouton de ma culotte. Tout à fait énervée à présent, Charlotte s’impatienta ; elle glissa la main dans ma braguette et ouvrit mon vêtement ; ses doigts frôlèrent ma verge molle, ce qui me fit frissonner.
Avec une sale impatience, je retirai ma culotte – alors qu’il me suffisait de la baisser – et je soulevai ma chemise pour exhiber mon bas-ventre. Je restai un moment ainsi, exposant ma queue et mes couilles à ma sœur dont le visage s’était empourpré. Puis elle me jeta en travers de ses genoux pour m’administrer une sévère correction.
Dès les premiers coups, je me mis à bander. Pourtant, elle frappait fort, claquant avec violence sa main sur mon cul. Ses doigts s’imprimaient dans la chair tendre de mes fesses qui prenait une couleur rose.
« Tu vas m’obéir ! criait-elle, pour te laver, pour faire tes devoirs et même pour te déculotter ! Quand je te demanderai de te mettre cul nu, je veux que tu le fasses tout de suite, en pleine rue et même devant le monde, si cela me chante ! Et si tu continues à être insupportable, j’achèterai un martinet ! »
Oh, le délicieux, l’inexplicable trouble dans lequel me plongeaient ces menaces ! Bouleversé, je découvrais la mystérieuse complexité du plaisir.
Très excitée, Charlotte me claquait le cul avec vigueur, ne laissant pas un espace de peau indemne. Sa main rebondissait sur ma peau maintenant écarlate. Les fesses me cuisaient. Pourtant, ma queue raidissait davantage ; je la sentais frotter contre les cuisses de ma sœur.
Alors que je remuais mon bas-ventre pour me branler contre ses jambes, elle me fit relever pour lui demander pardon. En promettant de ne plus recommencer, je me jetai à genoux devant elle, lui étreignant les cuisses à travers sa robe.
Elle me repoussa brusquement et m’ordonna de rester devant elle pour ma pénitence.
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